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et ceux des cosaques répondi ren t pa r de furieux grogne­
ments . 

Ti ré de sa torpeur , Dubois fit un mouvement . 
— Le bru i t fait p a r les chiens, l 'a réveillé, dit Niki-

t a qui se pencha sur lui et demanda : 
— E h bien ! pe t i t père , te t rouves- tu mieux main te ­

n a n t 
Les yeux de Dubois s ' en t r 'ouvr i ren t , il considéra 

les t rois cosaques d ' un air effaré et apeuré à la fois, l 'ex­
press ion de son visage étai t si craint ive que M k i t a éclata 
de r i re . 

— N 'a i e pas peur , mon cher, nous ne te voulons au­
cun mal, t u peux te r asssure r ,nous sommes de braves 
gens qui t ' avons t i ré d ' un mauvais pas . P u i s il se tourna 
vers Wassi l i : 

— Enfonce donc la por te ou les feu ('très, mon vieux, 
il faut absolument en t re r dans cette maison, no t re bles­
sé a besoin de soins. 

Wassil i , obéissant à l ' injonct ion de son camarade 
ébranla, d ' u n coup d 'épaule, les volets qui fermaient 
l 'une des fenêtres . 

Cette fois, cet appel p a r u t avoir été entendu. 
U n bru i t léger se manifes ta à l ' in té r ieur et une voix 

de femme, un peu t remblan te , se fit en tendre : 
— Qui est là % 
— Ouvre, pe t i te mère, dit Wassil i , nous ne sommes 

pas des br igands . 
La por te s 'ouvri t lentement . 
U n homme, dont-la tê te étai t couverte d 'un bonnet 

de fournir<\ paru t sur le seuil. 
D ' u n e voix encore endormie, grommelante , il de­

manda ce que voulaient les vis i teurs . 
— I l faut nous donner l 'hospi ta l i té pour la nui t , 

pe t i t pè re ; nous avons un malade. Les loups l 'ont a t ta­
qué dans la s teppe. 
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iSemiôn s ' approcha également et amena son cheval. 
mm F a i s un peu vite, pe t i t père... p rends les chevaux 

et mettt-les à l 'écurie. 
L ' homme pr i t les br ides du cheval et demanda : 
— Vous êtes cosaques % 
mm. Oui, Cosaques du Don, répondi t Semion en sou­

levant Dubois. 
— Pour r a s - t u marcher , mon cher, demanda-t-i l . 

mais Dubois ne compri t pas . 
I l s ' appuya lourdement sur le b ras de Semion et 

ferma les yeux en gémissant . 
— Aide-moi, Nik i ta ; il ne peu t pas marcher , dit ce­

lui-ci, nous devons le por te r . 
L a femme p a r u t à son tour sur le seuil. 
Elle tena i t une lanterne à la main et considéra avec 

a t t en t ion les cosaques et celui qu ' i ls por ta ien t dans la 
maison. 

— D 'où venez-vous ? demanda-t-cllc. 
— Nous te lo dirons plus t a rd , pet i te mère ; pour 

l ' ins tant , il faut d 'abord que nous prenions soin de ce 
malade . As- tu un lit pour lui ? 

— I l y a de la paille dans le coin, vous pouvez le po­
ser là-bas... dit-elle on leur mon t ran t lé chemin. 

P e n d a n t que les deux cosaques é tendaient Dubois 
sur une épaisse couche de paille, la femme alla chercher 
une couver ture et un coussin. 

Semion lui demanda de l 'eau et lava les blessures 
de Dubois soigneusement. Celui-ci se mit à gémir et s'é-
yanoui t immédia tement . 

— Quelle femmelette ! murmura le cosaque entre 
ses dents . I l ne sait même pas suppor te r la souffrance 

0 !>ns gémir ou s 'évanouir. . . 
Sa voix éta i t pleine de mépris.. . 
La paysanne considérait si lencieusement le blessé. 
— Ce n ' e s t pas un cosaque ? dit-elle, enfin 
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— Non, c 'est un é t ranger . Mais il faut l 'a ider et le 
secourir quand même. 

— Nature l lement !... Pu i sque Dieu nous l 'a envoyé 
c'est que nous devons le soigner . . . 

Elle fit un signe de la croix sur Dubois et s 'en alla 
dans la cuisine p répa re r le thé . 

Quelques minutes plus ta rd , le paysan ent ra dans la 
chambre. 

— J ' a i soigné vos chevaux et je leur ai donné à 
manger . Main tenan t , c 'est votre tour . Appor te-nous une 
bouteille de vodka !... dit-il à sa femme ; celui-là en au­
ra besoin, il me semble ! 

I l mont ra i t le visage pâle de Dubois, qui ne bougeait 
p lus . 

— Il a l 'a i r bien malade ; racontez-moi donc où 
vous l 'avez t rouvé et ce qui lui est a r r ivé . 

Les hommes se miren t à table et Wassi l i raconta , 
comment ils avaient t rouvé l ' é t ranger et avaient chassé 
les loups. 

— Donne-moi un pet i t verre de vodka, dit Semion 
en t endan t son verre . 

Le paysan s 'excusa : 
— J ' écou ta i s si a t ten t ivement , que j ' a i oublié de 

servir... 
I l empli t les verres et, la bouteille en main, a t tendi t 

qu ' i ls les eussent vidé. P u i s il les rempl i t de nouveau. 
— N'oubl ions pas le malade.. . 
Les yeux de Dubois étaient clos, mais lorsque Se­

mion lui eut versé un peu de vodka sur les Lèvres, ii re­
mua faiblement. 

— Voilà !... cela lui fera du bien, s 'exclama ie cosa­
que qui dit ensuite à la paysanne : 

— Portez-l'j? un peu de thé, cela le réchauffera. 
Le paysan, s 'approcha à son tour du malade et de­

manda : 
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— E h bien ! pe t i t frère, te sens-tu mieux ? t 

Le visage de Dubois expr imai t la plus parfai te in­
compréhension, il semblait se demander ce que tous ces 
inconnus lui voulaient . 

— Ce n ' e s t pas la peine dé lui par ler , dit Semion ; 
c'est un é t ranger , il ne comprend pas not re langue.. . 

— I l n ' e s t . pas russe '? demanda le paysan . Com­
men t un é t r ange r pouvait- i l se t rouver dans la s teppe 4 

— Çà, on le saura peut -ê t re plus ta rd . P o u r l ' ins­
t a n t même s'il pouvai t se faire comprendre , il n ' en au­
ra i t p a s la force... I l n ' y a qu ' à a t tendre . . . 

— Mais comment allons-nous lui pa r l e r % 
— Ne t ' inquè te pas , pe t i t père . I l saura bien se 

faire comprendre dès qu'il aura besoin de quelque chose. 
L a paysanne sor t i t de la cuisine. Elle por ta i t du 

pa in et du lard qu'elle posa sur la table . 
— Mangez ! dit-elle et quand vous en aurez assez, 

vous pourrez dormir où vous voudrez. Vous t rouverez 
bien le moyen de vous instal ler . 

Le lendemain, les cosaques t in ren t conseil. 
Qu'al laient- i ls faire de l 'homme qu' i ls avaient sauvé 

d 'une aussi horr ible mort % I l ne pouvai t être quest ion 
ûc l 'emmener avec eux ; il n ' é t a i t pas en é ta t de suppor­
t e r une longue course à cheval. 

— Laissez-le. ici, dit la paysanne , il a la fièvre ; mais 
il se r eme t t r a . J e le soignerai de mon mieux. 

Les cosaques tou t heureux de se débar rasser du 
blessé, remercièrent les paysans . Pu i s , après de nouvel­
les l ibations, des souhai ts et des recommandat ions , les 
cosaques remontè ren t en selle et pa r t i r en t au galop. 

Lorsqu ' i l s furent hors de vue, la paysanne examina 

* 



le man teau qu ' i ls avaient laissé pour couvrir Dubois. 
P u i s elle le mon t r a à son m a r i : 
— Regarde donc ! ce m a n t e a u est u n man teau de 

gendarme ! 
Le paysan hocha la t'ête affirmativement, puis , 

après avoir t i ré sur sa pipe, il dit d ' un ton sentencieux : 
— Tu as ra ison !... mais il ne peu t pas appa r t en i r à 

cet étranger. . . 
— Sans doute !... U n des cosaques m ' a raconté 

qu ' i l l ' ava i t t rouvé non loin du t r a îneau ; mais pour sa­
voir d 'où il vient , je sais ce que j ' a i à faire ; j ' i r a i s cher­
cher Pollfowitsch, il sait p lus ieurs langues et il pou r r a 
cer ta inement causer avec l ' é t ranger . Ainsi , nous pour­
rons savoir où cet homme a p r i s ce man teau . 

L a femme se hâ t a de me t t r e en ordre son ménage et, 
sitôt après le déjeuner, elle qui t ta la maison et rev in t 
assez t a r d avec l 'homme en question. 

C 'é ta i t u n pe t i t commerçant juif, u n garçon t r è s 
intel l igent, qui, ayan t beaucoup voyagé et vu beaucoup 
de monde, ava i t aussi beaucoup appr i s et re tenu. 

L a bonne femme lui ava i t déjà expliqué le service 
qu'el le a t t enda i t de lui et, après lui avoir offert de quoi 
se rafraîchir , elle le mena auprès de Dubois . 

P e n d a n t un assez long moment , le pe t i t juif consi­
déra l 'homme é tendu devant lui, sur la paille, comme 
un maquignon examine la bête qu ' i l veut acheter.. . 

— Qui sait de quel pays est celui-là !.. I l n ' e s t n i 
russe, ni tu rc , c 'est tou t ce que je puis dire. C'est un de 
ces hommes qu 'on peu t p rendre à Londres pour un an­
glais, à Berl in pour un al lemand, à P a r i s pour un fran­
çais... I l y a une chose certaine, c 'est que ce n ' e s t pas 
un homme du peuple.. . 

I l sembla réfléchir un ins tant , puis il r e p n t : 
— Attendez, je vais faire une expérience *! 
H toucha légèrement Dubois à l 'épaule, celui-ci 

/ressaillit et leva les yeux. 

— 3015 — 



— 3016 — 

Le juif lui adressa, alors, la parole en al lemand. 
Tout surpr is , Dubois r ega rda son in ter locuteur et, 

s 'expr imant , à son tour, dans la langue de Gœtlie, il de­
manda : 

— Qui êtes-vous "? 
— U n ami ! un ami ! répondi t le pe t i t juif en agi­

t a n t sa main baguée, comme pour un serment . On est 
venu me chercher en me disant que vous ne compreniez 
pas le russe, alors je suis venu pour vous rendre service. 

— J e vous remercie , dit Dubois, on a été t r è s bon 
pour moi... 

— On m ' a dit que vous avez failli ê tre dévoré par 
les loups, r ep r i t Pollfowitsch. 

Dubois fit un signe de tê te affirmatif ; la conversa­
t ion le fat iguai t , il ferma les yeux. 

Le colporteur juif se tourna vers les paysans et, 
d ' un ton t r iomphan t , il s 'exclama : 

— Pu i squ ' i l comprend ce que je dis, c 'est qu ' i l est 
a l lemand ! 

Dubois comprit et pensa : 
— Si cela lui fait plaisir , il peu t bien me p rendre 

pour ce qu'i l voudra, pourvu qu' i l me laisse en paix . 
Perftlant ce temps , Pollfowitsch causai t avec le 

paysan et sa femme : 
— I l est bien malade, disait-il. I l vau t mieux, pour 

l ' ins tant , le laisser en paix . Quand il sera rétabl i , j e 
suis bien sûr qu' i l ne demandera pas mieux que de nous 
conter son histoire . 

Tout en causant , les deux hommes et la bonne fem­
me s 'éloignaient de Dubois et celui-ci ne les entendi t 
p lus . 

P e n d a n t un assez long moment les t rois russes cau­
sèrent tou t en buvan t de la vodka... 

Pu i s , avan t de par t i r , il alla j e te r un coup d'oeil sur 
le malade. 

Celui-ci avai t les ycv.x ouverts . 
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Le juif lui adressa la parole : 
— «Te veux votre bien monsieur , lui dit-il, j ' a i de­

mandé aux fermiers de vous donner un lit, ils me l 'ont 
promis . 

Dubois lui adressa un sourire reconnaissant et Pol l ­
fowitsch encouragé repr i t : 

— J e viendrai vous revoir, demain, monsieur, si 
vous le permet tez . 

Dubois n ' ava i t pas du tou t envie de par le r ; il se 
contenta de faire un signe de tê te affirmatif. 

Le juif r e tourna vers les paysans pour p rendre con­
gé d 'eux. 

Comme ils le reconduisaient dans la cour, il leur 
dit : 

— J e voudrais vous donner un conseil, il faut le 
soigner de vot re mieux. Cet homme n ' e s t pas le p remie r 
venu... E t je ne me t rompe cer ta inement pas ; je m ' y 
connais... I l pou r ra vous dédommager la rgement de tout 
ce que vous ferez pour lui. J e rev iendra i demain pour 
voir comment il va et causer avec lui si c 'est possible... 
P o u r le moment , il n ' y a pas a u t r e chose à faire... Nous 
savons déjà qu ' i l comprend l 'a l lemand, c 'est important . . . 

Le juif ser ra la main de ses amis, t and is que les 
paysans , tou t rêveurs , r en t r a i en t dans la maison. 

Les deux pauvres diables voyaient déjà leur for­
tune faite grâce à l ' é t ranger que les cosaques leur 
avaient amené. 

E t comme P e r r e t t e . a l lant l ivrer son pot au lait , 
ils échafaudaient des pro je t s . 

I ls se hâ t è r en t de p r é p a r e r un l i t et se r end i ren t 
auprès de l ' aventur ie r . 

Mais celui-ci. refusa de bouger. 
II. é ta i t brisé de fat igue ; tous ses membres é ta ient 

endoloris ; il ne voulait pas faire un mouvement : il 
avai t peur du moindre contact.. . 
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Les paysans le la issèrent t ranqui l le et r emi ren t à 
plus t a r d le soin de le coucher dans le li t qu ' i ls avaient 
p répa ré . 

L a nu i t é ta i t venue:.. 
Dubois ava i t fermé les yeux et s 'é ta i t endormi. 
Mais son sommeil é ta i t fiévreux, agité... 
Soudain, au milieu de la nui t , il su r sau ta et s'éveilla. 
I l ava i t conscience d 'avoir fait, un rêve bien ex t ra­

ordinaire , qui avai t p r i s les propor t ions d 'un cauche­
m a r et l ' ava i t effrayé. 

Le pe t i t colporteur juif, ce Pollfowitsch que les 
paysans avaient amenés près de lui, dans la journée, 
é ta i t à son chevet. 

E t , chose é t range , ce pe t i t homme avai t pr i s des 
p ropor t ions gigantesques . Dans son rêve. Dubois l ' ima­
ginai t comme quelque divinité fatale qui ava i t sur lui 
une emprise effroyable. 

I l n ' a v a i t p lus d ' au t r e volonté que celle do cet 
homme ; il é ta i t sa chose, son jouet.. . 

Cet te vision l ' ava i t te l lement effrayé qu 'une fois 
éveillé il ne p u t se rendormir . 

U n e forte fièvre le secouait ; son sang bouillait 
dans ses veines ; il éprouvai t , à l ' endroi t de ses blessu­
res , une sensat ion de b rû lu re atroce. 

L a paysanne qui l ' en tendi t gémir et s 'agi ter , se le­
va et lui appo r t a de l 'eau... 

P e u à peu, sa t e m p é r a t u r e s 'abaissa enfin et, plus 
calme, l ' aven tur ie r p u t enfin réfléchir à la s i tuat ion 
dans laquelle il se t rouvai t . 

I l ne s ' i l lusionnait pas ; cette s i tua t ion lui appa­
ra issa i t effroyable et sans espoir. 

— To ne vais pas pouvoir res te r ici longtemps, se 
disait-il . E t que pourrai - je faire ensuite %. Où irai-jc ! . . 

Ses idées, à ce moment , é ta ient assez claires. 
I l se souvenai t qu ' i l n ' ava i t pas un sou en poche. 
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Ses vê tements é ta ient en lambeaux ; il no pour ra i t 
cer ta inement pas les r emet t r e . 

Comment pourra i t - i l faire ? 
A u cours de sa vie aventureuse , il s 'é tai t souvent 

t rouvé dans des s i tuat ions difficiles. 
Mais, j amais , la vie ne lui avai t appa rue sous des 

couleurs aussi sombres. 
I l se voyai t au fond d 'une impasse. 
Son rêve lui rev in t en mémoire et, chassant ses vai­

nes t e r r eu r s , il pensa que le juif pou r r a i t lui ê t re uti le. 
Pu i sque cet homme comprenai t l 'a l lemand, il pour­

ra i t s ' en t re ten i r avec lui et, peut -ê t re celui-ci aurai t - i l 
une idée pour le t i re r de là. 

Peu t - ê t r e même pourra i t - i l l ' a ider 1 
E t comme le cerveau de Dubois é ta i t toujours fer­

tile, il ne mi t pas t rès longtemps à former un plan . 
I l voyait ma in t enan t de quelle manière le juif pour­

ra i t lui être uti le. 
L ' e sp r i t plein de ce nouvel espoir, il oublia ses souf­

frances physiques . 
L ' aven tu r i e r , possédé au plus hau t degré p a r l 'es­

p r i t du mal, r ep rena i t toute son énergie et employai t 
tou tes ses forces à former de nouveaux et criminels 
pro je ts . 



C H A P I T R E CDXV 

S O U F F R A N C E S N O U V E L L E S 

L ' immense joie qu 'ava i t éprouvée le capitaine 
Dreyfus à la nouvelle de sa l ibération, avai t été immé­
dia tement suivie d 'une déception cruelle. > 

U n beau mat in , le « Sfax » j e t a l 'ancre, en vue des 
côtes de France. . . 

U n matelot vint préveni r le condamné qu 'un canot 
v iendra i t le p rendre pour le por te r à bord d 'un au t re 
navire qui le mènera i t au por t . 

— A quelle heure dois-je me tenir p rê t * % demanda 
Dreyfus. 

— J e ne puis vous renseigner, mon capitaine, ré­
pondi t le matelot , qui, en effet, ne savai t r ien. 

Deux heui'es plus tard , une vedet te-venai t se ran­
ger près de la coupée du « Sfax » et un jeune officier 
monta i t à bord. 

I l por ta i t au capitaine du navire l 'ordre de repren­
dre sa route et de garder le condamné à bord. 

L ' in for tuné Dreyfus ne devait pas encore débar­
quer. 

H étai t midi quand le croiseur se remi t en marche 
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et' ce ne fut que vers sept heures du soir, alors que la 
nu i t é ta i t déjà tombée qu ' i l j e t a de nouveau l 'ancre. 

Quand il s ' aperçut que le navi re s 'é tai t immobilisé, 
Dreyfus fut repr i s d ' un nouvel espoir. 

Mais une question angoissante se p résen ta i t encore 
à son espri t : 

— L e la issera i t -on débarquer cette fois 1 ou bien 
sa course e r ran te allait-elle encore durer.. . dure r indé­
finiment 

L a nu i t é ta i t sombre ; une pluie fine et serrée tom­
bai t du ciel plombé et la r u m e u r des vagues monta i t à 
3'assaut du navi re , emplissant l 'espace de son bru i t 
énorme, dans lequel on croyait en tendre passer des cris 
et des gémissements. . . 

Enfin, un officier péné t r a dans la cabine de Drey­
fus et lui in t ima l 'o rdre de se p r é p a r e r au dépar t . 

. L Tn canot allait le p r end re incessamment . 
L a promenade qu ' i l faisait habi tuel lement sur le 

pont à cette heure-là é ta i t suppr imée ; il dut donc a t t en­
dre dans sa cabine et les minutes , les quar t s d 'heure , 
les heures s 'écoulaient avec une len teur désespérante . 

Enfin, vers neuf heures , on vint le chercher . 
Le canot qui devait le mener à bord du navire , qui 

le po r t e ra i t à t e r re , l ' a t t enda i t à la coupée. 
Le t emps étai t devenu effroyable. 
L 'Océan étai t déchaîné ; la pluie faisait rage ; un 

r ideau mouvant qui semblait fait de lames d 'acier mas­
quait là vue. 

Le canot dansai t sur les vagues, comme une coquil­
le de noix ; Dreyfus hésita sur la dernière marche de 
l'échelle de coupée ; ¡1 n 'osai t sauter dans ce frêle es­
quif qui semblait pr-êt à être submergé. 

Enfin, il se décida. 
Mais, jus te à l ' ins tan t où il sauta i t dans la ba rque , 

une grosse vague se rua sur elle. 
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Dreyfus glissa sur les planches mouillées et alla 
heur t e r malencontreusement le plat-bord. Sa j ambe 
gauche por ta b ru ta lement et il dut serrer les lèvres pour 
ne pas laisser échapper un cri de douleur. 

Enfin, il pa rv in t à s 'asseoir dans le canot et celui-
ci se mi t en route . 

Les vagues étaient si hau tes qu 'on pouvai t crain­
dre à chaque ins tan t de voir chavirer la frêle embarca­
tion, qui embarqua i t des paque t s de mer et dans laquel­
le les mate lo ts et le capi taine Dreyfus avaient peine à 
se main teni r . • 

L a pluie mouillait le malheureux condamné, qui. 
n ' a v a i t n i imperméable , ni suroît , j u s q u ' a u x os, et le 
vent glacial le faisait fr issonner. 

Enfin, la massive si lhouette du navire se mont ra p a r 
t r ave r s ; le canot se rangea à la coupée. 

Dreyfus se hissa péniblement à bord ; sa j ambe 
gauche qu'il avai t heur tée dans le, canot, lui faisait de 
p lus en plus mal... Mais, se ra id issant contre la douleur, 
il n ' e n dit r ien et monta sur le pont . 

Personne ne s 'approcha de lui, ni ne lui adressa 
la parole . 

Le navire s 'é tai t immédia tement mis en marche. 
Le pauvre Dreyfus ne savait n i où il se t rouvai t , 

n i à quel endroi t on le menai t . 
P e n d a n t deux heures , bal lot té p a r le vent , t r empé 

p a r les embruns , il res ta immobile, accoudé au bast in­
gage. 

Mille pensées affluaient à son cerveau enfiévré. 
Enfin, un officier s ' approcha de lui et, d 'une voix 

brève, lui dit : 
— Appprê tez-vous à descendre. Le canot vous 

a t tend . 
L 'océan s 'é ta i t un peu calmé ; mais la pluie tom­

bai t de p lus belle. I l é ta i t environ t rois heures du ma-
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tin, l 'heure la plus sombre de la nuit. . . 
A bout de forces, il descendit dans la barque et s'y] 

affala... 
A quoi bon lutter. . . 
Mais, au fond de son cœur, une lueur d 'espoir bri l­

lai t de nouveau : il allait enfin débarquer. . . 
L a nu i t é ta i t si noire qu ' i l ne dis t inguai t r ien au­

tour de lui ; cependant , il supposai t qu ' i l en t ra i t dan3 
un port.. . 

Mais quel po r t ! . . 
Depuis des jours qu ' i l v ivai t ent re le ciel et l 'océan, 

il n ' ava i t pas la moindre idée du chemin parcouru ; il 
ne pouvai t procéder que p a r hypothèse . 

Ce ne fut que plus t a r d que le malheureux capi­
taine connut le nom du po r t où il avai t repr i s contact 
avec le sol de la pa t r i e . 

Sur le quai, deux agents et un commissaire de po­
lice l 'a t tendai t . . . 

Us l 'accueil l i rent correctement et l ' accompagnè­
ren t j u s q u ' à une voi ture qu i a t t enda i t à quelque dis­
tance. 

Ce fut ainsi, encadré p a r des policiers, que Drey­
fus fit ses p remiers pas sur le sol français. 

L a voi ture se dir igea vers la gare . 
Le malheureux se demandai t : 
— Pourquo i toutes ces précaut ions 1 
Pourquo i le t ra i ta i t -on ainsi, lui qui, pendan t des 

années, avai t souffert le mar tyre . . . 
Pourquo i lui infligeait-on uhc telle humil ia t ion a 

lui, innocent 
Pourquoi . . . pourquoi ! . . 
Ne lui avai t-on pas dit qu 'on allait le me t t r e en li­

ber té ?... 
L a voi ture a r r iva à la gare . 
Les t rois policiers l'encadrèrent de nouveau et le 
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conduisirent j u s q u ' a u t r a i n où ils montèren t avec lui . 
. Le t r a j e t du ra t rois heures et, d u r a n t ces t rois heu­

res, ces hommes ne lui adressèrent pas la parole. 
Ce silence qui du ra i t depuis de si longs jours , ve­

n a n t après l 'espoir qu ' i l avai t n o u r r i silencieusement 
depuis son dépar t de l ' île du Diable, le dépr imai t et il 
n 'osa i t p lus .c ro i re en sa l ibérat ion prochaine . 

A plus ieurs repr ises , le malheureux fut tenté de 
demande r ra ison au commissaire de police de cet é t ran­
ge t ra i t ement . 

Mais il se r end i t vite compte que cette question se­
ra i t en p u r e pe r t e et le malheureux se résigna et se tu t . 

Enfin, ils descendirent du t r a in . . 
Tou jour s escorté de, ses gardes dû corps, le pr ison­

n ie r monta dans une voi ture qui a t t enda i t à l ' ex tér ieur 
de la gare . 

El le p a r t i t r ap idement pou r ne s ' a r rê te r que dans 
la cour d ' u n immense bât iment . 

Les t rois policiers descendirent et le commissaire 
p r i a Dreyfus de me t t r e pied à t e r r e . 

L e condamné obéit. 
I l reconnut alors qu ' i l se t rouva i t dans la cour de 

la p r i son de Rennes . 
L ' a u b e po in ta i t : une aube s inis tre et froide. 
I l é tai t six heures du mat in . 
Bouleversé, le ma lheureux contemplai t la façade 

in té r i eure de la pr ison, dans laquelle il al lai t ê t re 
enfermé. 

Ses lèvres se c r i spè ren t ; ses yeux p r i r en t une ex­
press ion dure ; quelque chose comme u n sanglot lui mon-
tel cl Ici gorge et l 'étouffa. 

I l avai t espéré que Lucie et ses camarades l ' a t ten­
dra ien t . 

Mais aucun des siens n ' é t a i t là... 
. I l avai t cru ê t re libre... 



«=> "Regarde toi-même, c'est bien ce que je te dis, 

on a accepté une révision. 
(Page 2.986.) 
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A u contraire , les por tes d 'une pr ison nouvelle al­
laient se refermer sur lui... 

Sa déception étai t si grande, son émotion si in tense , 
sa peine si infinie q u ' u n gémissement sourd sort i t de 
sa poi t r ine ; malgré sa volonté de ne point laisser voir 
son aba t t emen t à ses bour reaux , il chancela et ferma les 
yeux. 

Pourquo i le t ra i tà i t -on ainsi 1... 
Pourquoi , pu i squ 'on allait réviser son procès ci 

qu 'on croyai t à son innocence ! . . 
Pourquoi 1» Pourquo i ! . . 
L a jus t ice n 'étai t -el le donc qu ' un vain mot 1 . 
Où éta ient tous ceux qui avaient lu t té pour sa libé­

ration'? 
Où étaient tous ceux qui é ta ient pe rsuadés de son 

innocence ; tous ceux qui croyait en lui et l ' a imaient '? 
Aucun des siens, aucun de ses anciens amis, aucun 

de ceux qui avaient été ses camarades n ' é t a i t là... 
On eut dit que tous l ' ava ient abandonné. . . 
U n sourire amer effleura ses lèvres. 
A u lieu de la g rande joie qu ' i l avai t imaginée, 

c 'étai t , de nouveau, une déception cruelle qui le f rappai t . 
E t les mesures de précaut ion qui avaient été pr i ­

ses pour le r amene r en F rance , l ' ava ien t profondément 
humilié. 

Qu' i l é ta i t loin du re tour t r iompha l qu ' i l avai t es­
péré pendan t de si longues semaines 1.. 

E t à toutes ses douleurs morales venaient s 'a jouter 
des douleurs phys iques duos à son débarquement dans 
d 'auss i mauvaises conditions. 

L a blessure qu ' i l s 'é ta i t faite à la j ambe le faisait 
t e r r ib lement souffrir ; il avai t froid à cause des vête­
men t s mouillés qu ' i l por ta i t sur le dos depuis p lus ieurs 
heures et il toussait. . . 

E t Quoiqu'il eut appr i s pendan t ces ter r ib les an-
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nées qu ' i l venai t de passer au bagne à dominer ses nerfs 
et à ne pas manifes ter sa souffrance, il para issa i t t rès 
aba t tu . 

I l avai t cru qu' i l pour ra i t , désormais, tout suppor­
ter , mais il s 'apercevai t qu ' i l n ' en étai t r ien. 

L a cruelle déception qu' i l avai t éprouvée en se 
r e n d a n t compte que les por tes d 'une pr ison al laient se 
re fermer de nouveau sur lui et qu' i l ne rever ra i t pas 
encore sa bien-aimée Lucie, l ' avai t a t t e in t t rop dure­
men t au cœur... 

I l avai t pendan t si longtemps escompté l 'heureux 
ins tan t où il pour ra i t serrer sa femme dans ses b ras .. 

I l lui semblait que cette heure le pa ie ra i t des lon­
gues années de solitude et de désespoir qu'i l avait 
connues... 

E t , ma in tenan t le corps affaibli l 'espri t tourmenté , 
la désespérance s ' empara i t de lui ; il se voyait glissant 
au fond du gouffre du doute... 

La reverrai t- i l j amais sa douce, sa t endre Lucie?.. . 
I l é ta i t si .las, si fat igué lorsque les por tes de 

la cellule se furent refermées sur lui. qu 'au lieu de 
s 'é tendre sur le lit, il se mit à marcher de long en large 
dans la pièce. 

Cependant , sa j ambe lui faisait de plus en plus mal ; 
mais il n ' y p rena i t pas garde ; tou tes ses pensées 
étaient tournées vers Lucie et ses chers enfants. . . 

C'étai t son plus grand souci... 
Savait-elle, sa chère bien-aiméc. qu'il étail en F r a n ­

ce, qu'on l'y avai t ramené % 
Mais pouvait-elle imaginer, si elle le savait , qu'on 

avai t eu la cruauté de r e n f e r m e r de nouveau ,dans une 
pr i son % 

Il ne pouvai t croire qu'elle connaissai t son miséra­
ble sort . 

Depuis le té légramme qu 'on lui avai t permis de lui 
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envoyer le 5 juin, pour lui apprendre qu ' i l qui t ta i t 
l'île, depuis cette heureuse nouvelle, qui avai t dû la 
t ranspor te r de joie, elle n ' ava i t cer ta inement p lus r ien 
su de lui... 

Dans quel é ta t d 'espr i t devait se t rouver la malheu­
reuse femme, qui avai t t a n t lu t té pour le délivrer % 

Elle aussi, comme lui, elle devait ê t re à bout de for­
ces, elle devait a t t endre avec anxié té les nouvelles... 

Que devait-elle penser 1 Que devait-elle croire ? 
Main tenan t , lorsqu'el le saurai t , elle aussi aura i t à 

suppor te r l ' amère , la ter r ib le déception... 
E t cette pensée de la souffrance de sa pauvre Lucie 

repoussai t la sienne, la me t t a i t au second p lan ; elle le 
t ou rmen ta i t affreusement... 

Alfred Dreyfus en éta i t sûr, elle ne pour ra i t sup­
por te r une nouvelle at tente . . . 

El le avai t courageusement surmonté les souffran­
ces des dernières années ; mais , cer ta inement , cet te der­
nière désillusion étai t t rop forte ; elle la briserait . . . 

I l pouvai t juger de ce qu'elle ressen t i ra i t p a r lui-
même ; n 'avai t - i l pas été sur le point de se laisser aba t ­
t r e % N'é ta i t - i l pas phys iquement et moralement brisé 
p a r le supplice de ces derniers jou r s ?... 

Tout : souffrances, injustices répétées , le dur et 
long calvaire de l 'île du Diable, r ien de tou t cela n ' ex i s ­
t a i t en face de cette dernière déception qu 'on lui infli­
geait ma in t enan t : ne pas revoir sa chère femme, ses en­
fants bien-aimés. 

E t Lucie allait expér imente r à son tour cette même 
tor ture . . . Elle n ' a u r a i t cer ta inement pas assez de forces 
pour suppor te r encore cette a t t en te angoissante et con­
t inuer à vivre dans cette atroce inquiétude.. . 

I l ne pouvai t dormir... 
E n désespoir de cause, il s 'é tendi t sur le li t ; mais 

il lui fut impossible de s 'endormir. . . 
E t la nu i t s 'écoula lentement . . 
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Le lendemain mat in , vers neuf .heures, alors que le 
ma lheureux s'efforçait de r ep rendre courage, il enten­
dit des pas dans le couloir menan t à sa cellule. 

Pu i s , une clé tourna dans la se r rure ; la por te s'ou­
vr i t ; un des gardiens p a r u t sur le seuil. 

Cet homme le p r i a d 'achever sa toilette rapidement , 
car une visite l ' a t t enda i t au parloir . 

— Une visite ? c 'exclama Dreyfus. Qui est-ce ? 
— Madame Dreyfus , répondi t le gardien. Elle vient 

d ' a r r i ve r de P a r i s . Vous êtes autorisé à la voir. 
Cette nouvelle donna presque le vert ige au pauvre 

condamné qui, soudain, à l ' ins tant où il sombrai t dans le 
p lus noi r désespoir, se vi t transporté au sommet du 
bonheur. 

— Lucie 1 Lucie ! s 'exclama-t-il, en se bâ t an t de 
s 'habiller, afin de ne pas faire a t tendre sa biemaimée... 

C H A P I T R E C D X V I 

UNE FAUSSE ACCUSATION 

Le colonel P icquar t , enfermé dans sa cellule réflé­
chissait... Mais c 'était en vain qu ' i l ten ta i t de deviner 
sous quelle inculpat ion on l 'avai t a r rê té , il ne parvenai t 
pas à découvrir le motif de cette ar res ta t ion . 

On ne l 'avai t pas encore interrogé. 
E t cette a t tente devenait d ' ins tan t en instant p lus 

éner vante, exaspérante. , . 

* * * 



I l eut voulu en finir tout de suite ; app rend re tout 
de suite la vérité ; savoir à tout p r i x à quoi s 'en tenir. . . 
Mais res ter dans cette incer t i tude lui étai t intolérable ! 

I l étai t imposible que cela du râ t ; on devait lui d i re 
de quel crime il étai t a c c u s é -

Décidé à savoir coûte que coûte, il sonna. 
U n gardien vint immédiatement . 
— J e voudrais voir le juge d ' ins t ruct ion qui s'oc­

cupe de mon affaire, dit-il. Voulez-vous le lui faire sa­
voir 

— J e ue sais pas s'il voudra vous recevoir... C'est 
lui qui. doit décider du moment où il veut voir les in­
culpés... 

-Le garde semblait embarrassé ; il é tai t évident que 
cette communicat ion que le pr isonnier le p r i a i t de fa i re 
au juge ne lui plaisai t guère. 

— E h bien ! vous allez demander à quelle heure je 
pou r r a i le voir t . . di t P i cqua r t . 

Le gard ien ne répl iqua pas et qui t ta la cellule. 
I l ne t a r d a pas à revenir . 
— Monsieur le juge m ' a donné l 'o rdre de vous 

ner dans son cabinet d'ici une beure ; d i t - i l 
— Bien ! répondi t laconiquement P i cqua r t . 
Mais il pensai t : 
— Pourquo i ne peut-i l pas me recevoir tout do 

suite ? C'est encore une heure de doute et d ' incer t i tude . 
Chaque minute lui para issa i t du re r des siècles. I l 

y avai t déjà t an t de jours qu ' i l a t tendai t en vain.. 
Pe r sonne ne pouvai t imaginer quel m a r t y r e était 

pour lui. cette incer t i tude ! 
Main tenan t qu ' i l étai t immobilisé, les minutes lui 

para i ssa ien t infiniment précieuses... 
De quel droit , pourquoi lui volait-on son temps et 

sa l iberté % 
[1 ne t rouvai t aucune raison valable cl ¡311 détention. 
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E t le sentiment qu ' i l avai t de la justice se révoltai t 
contre un semblable t ra i tement . 

Cependant , tout en cont inuant à ignorer le motif de 
son arres ta t ion, il se disait que ce motif devait être en 
r a p p o r t avec l 'affaire Dreyfus. 

Lorsqu ' i l é tai t en l iberté, il suivait de t rès près , avec 
un in térê t passionné, tous les débats que faisaient na î t r e 
devant l 'opinion publique les art icles de Clemenceau et 
de Zola et tous les repor tages au tour de l 'affaire Drey­
fus. 

De ces lectures, il avait t i ré la conviction que l 'o­
pinion publ ique étai t favorable à une révision du pro­
cès... 

E t il souhai tai t vivement de ne pas se tromper. . . 
U n j ou r v iendrai t peut -ê t re enfin où Dreyfus serai t 

libéré ; où le pauvre m a r t y r verrai t r ena î t r e son bon­
heur brisé..-

Mais en quoi pouvait- i l ê tre inquiété à ce sujet ? 
Voudra i t -on faire de lui un nouveau bouc émissaire; 

chargé de por t e r tous les péchés du monde 1.. 
Voudra i t -on le sacrifier à son tour % 
Cependant , il n ' ava i t r ien à se reprocher ; sa cons­

cience étai t p u r e et net te ; son honneur était intact... 
S u r quelles bases aura i t -on pu l ' inculper ! . . 
Mais , hélas, Dreyfus , malgré son innocence avai t 

bien été condamné au bagne. 
Dieu seul savait ce qu 'on manigançai t contre lui... 
Nerveusement , le colonel P i c q u a r t a rpen ta i t sa cel­

lule de long en large. 
Cette heure n 'achèvera i t donc pas de s'écouler 

Elle lui para i ssa i t in terminable !... 
Enfin, la por te s 'ouvri t et le gardien p a r u t sur le 

seuil. I l lui fit signe de venir. 
P récédé du gardien, P i c q u a r t péné t ra dans le bu­

reau du juge d ' ins t ruct ion. 

— 3032 — 
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Celui-ci le reçut froidement et lui je ta un regard in­
te r roga teur . 

— Vous avez voulu me pa r l e r ?' demanda-t-i l . De 
quoi s 'agit-il 'I 

— De mon arres ta t ion. J e voudrais enfin savoir de 
quoi l 'on m'accuse. J e veux connaî t re les raisons qui mo­
t ivent ma détention, car ju squ ' à présent , on ne m ' a don­
né aucune explication. 

Le mag i s t r a t haussa les épaules. 
— Croyez-vous qu ' i l soit bien uti le de vous me t t r e 

au courant des ra isons qui ont motivé votre a r res ta t ion . 
— Pourquo i pas ! r ipos ta P i e q u a r t d ' un ton agressif. 
Le mag i s t r a t s'offensa de ce ton et, d 'une voix désa­

gréable, il r épondi t au pr isonnier : 
— N'oubl iez pas dans quelles conditions vous vous 

trouvez.. . Vous n ' ê t e s pas en s i tua t ion de demander des 
explications.. . Vous devez, comme tous les inculpés, a t ­
tendre l 'heure de vot re in te r roga to i re et, à ce moment- là , 
vous saurez de quoi l 'on vous accuse... Vous pourrez faire 
venir vo t re avocat pour vous défendre.... Jusque- là vous 
n 'avez qu ' à a t tendre. . . E t j e suis dans la nécessi té de 
vous aver t i r que je ne puis to lérer qu ' un inculpé p renne 
le ton que vous avez p r i s tou t à l 'heure. . . 

Cette phrase f rappa le colonel P i e q u a r t comme un 
soufflet. I l bondi t et s 'exclama avec violence : 

— J ' a i tou t au moins le droit de connaî t re les ra isons 
qui ont motivé mon arrestat ion. . . Pe r sonne ne peu t me 
dénier ce droit-là j ' i m a g i n e et vous, qui représentez la 
jus t ice do mompays , moins que personne.. . . 

Le magis t ra t , dont les lèvres se pl issaient dans urr 
r ic tus i ronique, considéra avec une pi t ié moqueuse le v i ­
sage empourpré de P i e q u a r t et il r iposta d ' un ton glacial 
en dé tachant les mots : 

— Vous n 'avez aucun droit... 
Mais voyant que l'officier allait répondre , il repr i t 

d 'une voix un peu moins dure : 

LIVRAISON 380 С. J. 
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— D'ai l leurs , les causes de vot re a r res ta t ion sont, 
connues de tout le monde et, à tou t p rendre , je n ' a i au­

cune ra ison de vous les ta i re maintenant . . . 
I l é tendit la ma in vers une sonnet te placée sur son 

bureau ; puis il a jouta : 
— Puisque vous tenez absolument à savoir toute la 

yér i té , je vais vous la faire connaî t re tou t de suite. 
Un fonst ionnairc , a ler té p a r le coup de sonnet te , ve­

na i t d ' en t r e r dans le bureau . 
Le mag i s t r a t se t ou rna vers lui et demanda : 
— Veuillez m ' a p p o r t e r le dossier de l 'affaire Pic-

quar t immédia tement . J e l ' a t t ends . 
Quelques minutes p lus ta rd , l 'homme revenai t dans 

la pièce. I l por ta i t un volumineux dossier qu ' i l déposa 
sur la table devant le magis t ra t . 

Celui-ci ouvri t le dossier, le feuilleta pendan t un 
moment , pu is relevant les yeux si^- le colonel P i e q u a r t 
qui étai t res té debout, immobile à quelques nas de la ta­
ble et couvait des yeux ce dossier où son dest in était en­
fermé, il prononça d 'une voix pleine de dédain : 

— Vous avez été a r rê té sous l ' inculpat ion de faux 
en écritures.. . 

I l pa r la i t lentement en détachant chaque syllabe. 
P u i s il r ep r i t : 
— I l s 'agit des faux de la « le t t re bleue ». J e pense 

que vous savez de quoi il s'agit... 
P i e q u a r t fit un geste négatif : 
— Non, je ne comprends pas ; j e ne conçois pas 

comment on peut -m'accuser d 'une telle infamie... 
— Eh bien ! ce sera comme vous voudrez... Si vous 

ne comprenez pas au jourd 'hu i , vous comprendrez peut-
être p lus tard.. . J e péii$ç que, maintenant , vous êtes sa­
tisfait... Vous savez tout ce que vous vouliez appren­
dre... 

De nouveau le magis t ra t tendit la main vers la son-



— 3035 — 

nette . Mais P i cqua r t , qui savait qu ' i l allait donner l 'or­
dre de le r amene r en cellule, ne le laissa pas achever son 
geste. 

I l dit vivement : 
— J e vous en pr ie , monieur le juge, écoutez-moi u n 

instant . J e me t rouve dans u n é ta t de dépression morale 
intense ; il me semble que je ne p o u r r a i pas suppor te r 
une plus longue attente. . . J e suis à bout de forces... Si je 
dois res ter ainsi en pr ison, je tombera i malade.. . Déjà 
mon a r res ta t ion m ' a for tement ébranlé... J e vous en pr ie , 
ne peut-on fa i re quelque chose pour me r endre ma li­
berté, sans at tendre. . . L ' incu lpa t ion dont vous me parlez 
ne peu t être basée sur quelque chose de sérieux... Cette 
accusation est injuste et j e vous le prouverai . . . J e ne 
devine pas qui peu t avoir in térê t à me nu i re et neuf in­
venter de parei l les choses... 

Le mag i s t r a t haussa les épaules. 
P u i s , d ' un ton indifférent, il répondi t : 

, — Si vous avez des preuves du contraire , vous n ' au ­
rez qu ' à les p rodu i re lorsqu 'on vous interrogera. . . Mais 
attendez... E t si vous dites la vérité, cela s ' a r r ange ra de 
soi-même... 

— Mais, monsieur le juge, je vous dis que je n ' en 
peux plus 1 je n ' a i p lus la force d 'at tendre. . . Mes ner fs 
sont à bout... Excusez-moi d ' insister , Monsieur le juge ; 
mais il s 'agit de mon honneur d 'homme et d'officier... 
J e ne puis res ter ainsi sous le coup de cette accusation 
infâme... I l faut que je m 'en libère vite... J e vous de­
mande ins tamment de convoquer un témoin qui p o u r r a 
vous donner des renseignements sur cette affaire... L a 
personne dont je par le vous d i ra quel est l 'homme qui a 
commis ces faux dont on m'accuse ; elle p o u r r a vous ap­
p rend re dans quelles circonstances et comment la « let tre 
bleue » a été fabriquée, et que je suis tout à fait é t ranger 
à cette affaire. 
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Le magis t ra t le considéra d 'un air intéressé : 
— Mais alors ! s 'exclama-t-il ; vous êtes tout à fait 

a u courant de cette affaire ! . . Vous n 'en ignorez r ien, 
quoique vous disiez tout à l 'heure que vous ne compre­
niez pas de quoi il s'agissait... 

— J e sais ce que cette personne, qui est une femme, 
m ' a app r i s et j e vous demande encore ne fois, monsieur 
le juge, de bien vouloir la convoquer à votre bureau, afin 
qu'el le vous met te au courant.. . Fa i t e s cela le plus vite 
possible, monsieur le juge, vous libérerez ainsi un in­
nocent... 

— E h bien ! s o i t , dit-il, je p rends note de votre dé­
claration,et dès que l ' ins t ruct ion de votre affaire sera ou­
verte, je l ' examinera i et convoquerai votre témoin s'il y 
a lieu... 

P i c q u a r t vit à l 'a i r décidé du magis t ra t qu ' i l n 'ob­
t iendra i t r ien de plus ; il dut se résigner et, poussant 
u n soupir , il a jouta : 

— Ne pouvez-vous me dire, tout au moins, à quel 
moment vous commencerez votre ins t ruct ion ? . 

— P o u r quelle raison vous le dirai- je % interrogea 
le mag i s t r a t d 'une voix acide. 

— J e voudrais avoir le temps de convoquer mon 
avocat pour mon i>remier in ter rogatoi re officiel... 

Le magis t ra t hocha la tête : 
— Naturel lement , c'est la règle... I l n ' y a aucune 

ra ison de vous le refuser... Avez-vous déjà choisi votre 
avocat 

P i c q u a r t fit, de la tête, un signe affirmatif. 
— Qui est-ce ? 
— C'est M. Leblois, du ba r reau de P a r i s . 
-— E h bien, je vais lui faire écrire, au jourd 'hu i 

même, pour le préveni r et lui dire que vous voulez lui 
pa r l e r au plus vite... Es t ce bien cela ! . . 

— C'est bien ! je vous remercie infiniment, dit 



P i c q u a r t qui s ' inclina devant le magis t ra t . 
Celui-ci appuya sur la sonnette. 
Le gardien pa ru t . 
Quelques minutes plus t a rd , le colonel P i c q u a r t 

avait ré in tégré sa cellule. 
Cet te conversat ion avec le juge d ' ins t ruc t ion n ' a ­
vait pas été inuti le ; elle avait donné ample mat iè re à 
réflexions... 

E t , avant tout , il savait ma in tenan t de quoi ses en­
nemis l 'accusaient pour le déshonorer devant l 'opinion 
publique.. 

Le lendemain, M. Leblois se fit annoncer. 
Le gardien le mena tout de suite à la cellule de l'of­

ficier emprisonné. 
E n le voyant entrer , P i c q u a r t eut. une brève excla­

mat ion dé joie ; il se préc ip i ta et lui tendi t la ma in : 
— J e suis content, dit-il, joyeusement, je craignais 

qu'on ne vous appelâ t pas tout de suite.:. Le mag i s t r a t 
me l 'avai t p romis h ier ; mais comme il n ' ava i t pas l ' a i r 
extrêmement bien disposé à mon égard, j ' a v a i s peur. . . 

— J ' a i reçu la le t t re du juge d ' ins t ruct ion, ce ma­
tin, et, vous le voyez, je suis accouru immédia tement à 
votre appel... Racontez-moi donc ce qui se passe... 

— Vous le voyez, on m ' a a r rê té et incarcéré.. . C'est 
déjà suffisant pour mot iver mon appel... 

—̂ Mais sous quelle inculpat ion î c'est de la folie ! 
— Vous le d i tes ; mais quand vous saurez sous quelle 

inculpation^ je suis sûr que vous serez aussi étonné que 
moi je I ai été h ier lorsque le mag i s t r a t ins t ruc teur m ' a 
mis au courant.. . J e n ' en croyais pas mes oreilles... 

— J e vous avoue que je ne devine pas , dit l 'avocat. 
— Voilà ! je ne veux p a s vous fa i re l angui r davan­

tage ; on m'accuse d 'avoir fabriqué la fameuse « le t t re 
bleue », expliqua P i c q u a r t , appuyan t sur les mots. 

Son avocat le considéra d 'un air ahur i . 
-— Mais c'est incroyable, dit-il en p renan t la chaise 
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que son inter locuteur lui approchait . . . C'est inoui... ren­
versant.. . j e ne t rouve pas de mots pour qualifier une 
telle chose... 

I l s ' a r rê ta un instant , cherchant à comprendre 
P u i s il r ep r i t : 

— Dîtes-moi donc u n peu ce qui s'est passé lors de 
votre p remier in ter rogatoi re . 

— Mais je n ' a i pas encore été interrogé.. . E t c'est 
d 'a i l leurs en prévision de cet in ter rogatoi re que je vous 
ai réclamé avec insistance... Tout ce que j ' a i pu faire 
c'est obtenir un entret ien avec le juge d ' instruct ion, afin 
de connaître les motifs de mon ar res ta t ion et de ma dé­
tention... Ce n 'es t qu 'h ie r que j ' a i pu y parven i r et que 
j ' a i appr i s ces fameux motifs... 

I l poussa un soupir, puis a jouta : 
— J e voudrais bien savoir qui a pu m'accuser ae 

cet abominable crime dont je suis innocent !... 
— I l faut t rouver des preuves, immédiatement , 

pour rédui re à néan t cette infâme accusation, dit Mon­
sieur Leblois. 

— J e pense, r ep r i t P icquar t , qu ' i l ne sera pas t rès 
difficile de confondre mes accusateurs. I l f audra i t seu­
lement que vous obteniez pou r moi la faveur d 'un en­
tretien, avec M. J a m e s Wells et je suis sûr qu' i l pour ra 
rap idement nous fourni r les preuves nécessaires à pul­
vériser cette accusation. 

M. Leblois écoutait son client avec intérê t : 
— Qui. donc est M. J a m e s Wells ? demanda-t-il . I l 

me semble que son nom ne m'es t pas inconnu et qu ' i l 
a été prononcé ju tement au sujet de l 'affaire Drey fus ; 
mais j e ne puis me souvenir à quel propos, n i quel était 
son rôle... Eclairez-moi donc à ce sujet, mon colonel... 

P i c q u a r t secoua la tête... 
— Non, J a m e s Wells n ' a rien à faire avec l 'affaire 

Ureyffcts ; c'est tout à fait indirectement qu ' i l neut me 
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rendre service. Lu i seul connaît l 'adresse d 'une femme 
qui a en main les preuves de mon innocence et de la 
culpabili té du véri table au teur de la « le t t re bleue ». 
C 'est cette femme qui peut confondre mes adversaires. . . 
El le peu t indiquer dans quelles circonstances ce faux a 
été fabriqué... 

— J e pense qu 'on ne. peut vous refuser de voir cet 
homme ; je vais immédiatement faire une demande dans 
ce sens... Donnez-moi l 'adresse de ce J ames Wells , afin 
que je puisse l ' aver t i r et le voir si c'est possible... 

P i c q u a r t p r i t le carnet et le crayon que lui tendai t 
l 'avocat et sur une page vierge, il inscrivi t l 'adresse de 
J a m e s Wells . P u i s il tendi t le carnet à l 'avocat. 

Celui-ci le pr i t , le remercia, pu is i l -demanda : 
— Ne puis-je fa i re au t re chose pour vous, mon co­

lonel ? 
— J e vous serais bien reconnaissant d 'obtenir que 

l ' ins t ruct ion soit ouverte au plus tôt ; cette a t tente est 
ter r ib lement énervante ; j ' a i hâte d 'ê t re in terrogé et de 
voir éclater mon innocence... 

— E h bien ! je vais faire dans ce sens tout ce que 
je pou r r a i et je rev iendra i vous voir aussitôt que j ' a u r a i 
du nouveau. De votre côté, ne vous découragez pas ; 
quelle que soit la puissance de vos calomniateurs ; ils ne 
pour ron t n ier devant les preuves que vous leur oppo­
serez... . 

P i c q u a r t p r i t entre les siennes la main qu ' i l lui ten­
dait et la ser ra affectueusement : 

— .TA VOUS remercie de tout mon enenr. dit-il. 

Dès le lendemain, J a m e s Wells se présentai t à la 
pr ison et demandai t à voir le colonel P icquar t . 

Les gardiens avaient reçu l 'ordre de recevoir ce v> 

** 
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si teur et on le mena immédiatement dans la cellule du 
colonel. 

— J e vous remercie, de tout mon cœur, d ' ê t re venu 
à mon p remie r appel , lui dit l'officier. J ' a i une demandé 
à vous adresser de laquelle dépend la reconnaissance de 
mon innocence et ma mise en liberté... 

I l s ' in te r rompi t pou r avancer à son vis i teur l 'un i ­
que chaise qui se t rouvai t dans la cellule. 

P u i s il s 'assit sur le bord de son lit, en disant : 
— Mais asseyons-nous d'abord.. . 
Wel ls j e ta un r ega rd sur le gard ien qui res ta i t sur 

xe seuil de la po r t e et dit en anglais à P i c q u a r t : 
— Cet homme doit-il assister à no t re conversat ion % 
P i c q u a r t n ' e u t pas la peine de lui répondre . 
L e gard ien s 'avança dans la pièce en disant : 
— I l ne vous est pas permis de pa r l e r dans une lan­

gue é t r a n g è r e : sinon le règlement m'obl igera à inter­
r o m p r e immédia tement votre entretien.. . 

Wells considéra l 'homme et, j ugean t inut i le de dis­
cuter avec lui, il acquiesça : 

— Bien, mon ami, nous allons donc pa r l e r en f ran­
çais... Vous pouvez vous rassurer . . . J ' i g n o r a i s le règle­
ment , excusez-moi... 

P u i s se t o u r n a n t vers P i cqua r t , il r e p r i t : 
— De quoi s 'agit-il , mon colonel; vous savez que 

si je puis vous r end re service, j e le fera i avec plaisir. . . 
E n quoi pour ra i - j e vous être uti le 

— J e voudrais vous p r i e r de di re à Mlle Amy Na­
bot de fa i re ma in t enan t le rapport qu'el le voulait écrire 
il y a quelques semaines... A ce moment , j e n ' en voyais 
p a s l 'u t i l i té , t and is que, main tenan t , il serai t pou r moi 
de la p lus g rande impor t ance ; je ne doute pas qu'elle 
soit disposée à le faire... Vous avez son adresse, j e pense ; 
moi, j ' i g n o r e où elle se trouve.. . 

We l l s fit un signe affirmatif et expliqua : 


	TABLE DES MATIÈRES
	CHAPITRE CDXV SOUFFRANCES NOUVELLES
	CHAPITRE CDXVI UNE FAUSSE ACCUSATION


